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Note

Je conseille d'écouter mon premier  album On the contrary, en 
téléchargement gratuit sur mon site web : http://eoleproject.free.fr 

pendant la lecture de ce recueil.

La majorité des morceaux ont été composés et écrits durant et après la 
même période et traduisent en sons ce que les mots expriment en lettres. 

Les deux univers sont complémentaires et sont donc intimement liés.
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Tous les textes de ce recueil sont sous 
licence Creative Commons by-nc-nd 2.0

Vous êtes libre de 
reproduire, distribuer et communiquer cette création au public,

selon les conditions suivantes :

• Paternité. Vous devez citer le nom de l'auteur original.

• Pas d'Utilisation Commerciale. Vous n'avez pas le droit d'utiliser cette création 
à des fins commerciales sans l'autorisation de l'auteur.

• Pas de Modification. Vous n'avez pas le droit de modifier, de transformer ou 
d'adapter cette création sans l'autorisation de l'auteur.

 

Plus de détails sur cette licence à cette adresse :
http://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/2.0/fr/
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À Alexa
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PREFACE

« Comment  exprimer  cette  foule  de  sentiments  qui  ne  demandent 
qu’à se dévoiler à ton âme ?
Dans le  vent  qui  souffle  en bourrasques,  me murmurant  des poèmes,  je 
revois mon passé, triste et empli de solitude, mais surtout, je devine mon 
futur : toi.
Puis se révèle dans la brume une silhouette, ta silhouette qui brille de ses 
microscopiques gouttelettes d’eau. Et lorsque le soleil se lève au-dessus de 
cette  fraîche  et  humide  matinée  automnale,  transperçant  de  ses  minces 
rayons engourdis chacun de ces cristaux en suspension tels des milliers de 
prismes,  tu  apparais  alors  dans  toute  ta  splendeur,  dans  toute  ta 
magnificence,  et  mon âme n’aspire  plus qu’à te serrer  dans ses bras,  te 
sentir  près  de  moi,  pour  que  nos  deux  corps  enlacés  réchauffent  cette 
atmosphère lascive.

Mais il continue de souffler, encore et encore, allégorie du temps... Dans une 
douce rafale, dissipe la brume. Ton visage disparaît, je me retrouve face au 
néant,  au monde réel.  Ce monde où la souffrance prédomine,  où l’on ne 
peut que difficilement s’aimer d’un amour pur, et qui ne vaut pas la peine 
d’être  vécu seul.  Car la corruption et le vice tendent  leur  toile mielleuse 
pour retenir les proies qui alimenteront la haine, mère de leur vie et de leurs 
sentiments.

Une larme, deux larmes... Ce sont mes yeux qui pleurent, même si je ne le 
veux point, car ils ne savent pas si tu comprends la force de la passion que 
je te voue. Je donnerais ma vie pour toi, pour ton sourire qui sublime la vie 
et qui me fait défaillir.
Je t’aime de l’amour le plus pur, celui qui rend fou, celui qui exalte l’Homme 
et celui qui est malheureusement, si souvent peu partagé.
J’aimerais  tant  que tu  me fasses  mentir,  que ces mots  soulignés  n’aient 
jamais été écrits...
J’aimerais tant être aimé... Juste une fois, non pas pour paraître comme tout 
le monde, mais juste pour savoir ce que ça fait.
J’aimerais tant... »
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A CŒUR OUVERT
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Amour et Désespoir
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I - AU LECTEUR

Ce n‘est point pour imiter Charles Baudelaire
Que je t‘ai dédié ces quelques premiers vers,

Mais juste pour t‘avertir, toi, mon cher lecteur, 
Que c‘est une âme qui a écrit et un cœur,

Qu‘il ne faut point voir dans ces poèmes une forme,
Seulement un fond et des sentiments sans normes.

Ne les lis et découvre pas d‘un esprit vide, 
Sinon le temps passant leur donnera des rides.

Ressens et vis simplement des émotions,
Mes émotions, et tires-en une leçon.
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II- LARMES
(libre)

Elles sont déversées par le chagrin,
Qui aujourd‘hui, dans son noir écrin,

M‘emprisonne et m‘étreint,
Reptile sur sa proie au si cruel destin.

Un dernier souffle, juste un,
Avant de sombrer dans les abîmes de l‘enfer.

Un dernier regard, seulement un,
Sur ton beau visage de vierge de fer.

Trop souvent, l‘on croit que, parce que je suis un homme,
Je n‘éprouve aucun sentiment.

Mais s‘il est vrai que je ne les montre que rarement,
Ils sont pourtant ancrés au plus profond de ce cœur d‘homme.

Ma vie se consume de tristesse
De ne point trouver celle qui m‘apportera l‘amour,

Qui, de son gant de velours,
Me fera goûter des plaisirs d‘une exquise finesse.

Je te cherche et je voudrais tant te trouver,
Tant pouvoir t‘aimer,

Tant pouvoir te serrer dans mes bras
Tant pouvoir te sentir en moi ...

Mon amour serait pour toi
Bien plus que la vénération d‘une déesse d‘argent,

Bien plus que tout cela.
Il nous unirait à jamais, défiant le temps,

Tels deux amants,
Dont les baisers

Métamorphosent ce si perfide serpent,
En une source infinie de joie, de bonheur et d‘amitié.

A celle qui tiendra un jour cette place dans ma vie.
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III- SONGES
(libre)

Le soleil est si noir,
Le Temps est si long,

Mon image se réfléchit dans ces miroirs
Éternels, noirs profonds.

De ses minces rayons lumineux
Éclairant mon visage en larmes,
Mon regard autrefois si heureux,

S’est changé en sarcasme.

L’amour qui attisait mon désir
S’est transformé en haine,

Coulant dans mes froides veines,
Tendant à mon âme, la seule envie de fuir.

Cet amour qui m’a tant manqué
Que j’aurais voulu tant partager,

Tant donner
A celle qui ne m’a même pas regardé,

Cet amour est à jamais mort,
Emporté avec son souvenir.

Mais bientôt ce sera à mon tour de me souvenir,
Lorsque je serais emporté par le remords.
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IV- ULTIME MOMENT DE VIE
(libre)

Je rêve que ton sourire
De la mort, me tire.

Je rêve de me glisser dans tes bras,
Pour être consolé de ma peine ici bas.

Je rêve que le temps s’arrête,
Que nôtre amour soit une éternelle fête.

Lorsque je suis triste,
De l’amour, je suis la piste,

Et tout devient bonheur
Devant ton regard enjôleur.

Ta beauté rayonne
Et éclaire ce noir qui m’emprisonne ;

Je me dis alors que tu vas me regarder,
Que tu vas me voir t’admirer...

Mais si seulement tu savais
Ce qu’il peut être vicieux,

Et à quel point son côté mauvais
Peut me rendre malheureux.

Si seulement tu étais là,
Devant moi,

Alors peut-être que je pourrais rester encore un peu,
Peut-être que la mort, par ta splendeur éblouie,

Me laisserait un ultime moment de vie,
Juste le temps de revoir une dernière fois tes grands yeux.
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V- MÉTAPHYSIQUE
(libre)

L’amour, la vie, la mort, qu’est-ce donc ?
L’on vit, l’on meurt,

L’amour, est-ce si bon ?
Que veut donc dire ce mot qui fait battre le cœur ?

La vie unit,
La mort sépare.

L’amour donne la vie,
Mais peut être aussi cette escarre,
Qui dans une effroyable douleur

Vous fait renier
Tous ceux que vous avez aimés.

Faut-il vivre pour aimer,
Ou faut-il aimer pour vivre ?
Faut-il mourir pour revivre,

Ou faut-il mourir pour aimer ?

Tant de questions sont posées,
Autant de réponses introuvées.

Mais peut-être n’y a t-il que la mort
Qui peut vous confier si vous aviez raison ou tort.
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VI- AMOUR MALHEUREUX
(libre)

L’amour, incorruptible,
Traverse le temps,

Cupidon m’a aujourd’hui pris pour cible,
Et m’a planté en plein cœur sa flèche d’argent.

Oui, ce poème est pour toi,
Pour toi qui le lis.

Mais prends garde à toi,
Car il est cruel, et punit.

Si par un simple regard,
Ton cœur s’est mis à battre une cadence effrénée,

Alors pour toi peut-être, le monde ne sera plus jamais noir,
Et peut-être trouveras-tu l’amour désiré.

Je dis bien peut-être,
Car, si de toi, n’a voulu cet être,

Alors commencera pour ton cœur cet horrible calvaire,
Qui te rendra fou de sa prison de verre.

Mais à ce moment-là,
Ne fais pas comme moi.

Oublie-le vite, recommence ta vie,
Car l’amour est avant tout infini.

Ne fais pas comme moi,
Car lorsque tu liras ce poème,

Mon teint blême
T’indiquera que je ne serai plus là.
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VII- AMOUR...
(libre)

L’amour est pour moi cette fleur
Qui s’épanouit librement,

Emportant mon cœur
Dans de tendres tourments.

Il m’apporte le bien-être spirituel,
Et me paraît éternel.

Je ferme alors les yeux,
Je me laisse bercer.

Il me montre ses délices heureux,
M’emportant dans un univers de rêves effrénés.

Que l’on est bien aimant
Ô parfum entêtant !

C’est alors que cette fleur se flétrit,
Et avec elle, mon Amour partit.

Je suis passé devant le tribunal de la vie
La sanction fut terrible.

A mes dépens le destin se rit,
Et se joue de mes sentiments sensibles.

Je commence à ne plus croire en cet amour
Qui est pourtant mon seul recours.

Mais à chaque fois je m’enlise,
Mon esprit n’ayant plus de balise.

Je voulais que tu sois ma prêtresse,
Je voulais mourir d’ivresse,

Toutes tes caresses,
M’éloignaient de la détresse.

Je n’ai plus d’avenir
A vivre dans ton souvenir.

Je n’ai plus qu’à dormir
En pensant que ton image va partir,

Et à me laisser aller,
Pour franchir le seuil de cette autre éternité.
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VIII- UN INSTANT
(libre)

Juste un instant, je t’ai vue.
Juste un instant, j’y ai cru.

L’amour m’apparut,
Me découvrant toutes ses vertus.

Juste un instant, j’y ai pensé.
Tout mon amour je voulais te donner ;

T’embrasser, t’épouser,
A jamais te vénérer.

Juste un instant, et tout se brisa,
La réalité était là.

Juste un instant, après,
Il ne me restait que mes yeux pour pleurer.

Mais la réalité est là.
Toi tu es quelque part, alors que moi je suis ici.

Juste un instant, j’ai pensé franchir cette barrière de la vie,
Mais le destin me frappa.

A cette date tout s’écroula.
Mes rêves s’envolèrent.

Tout le monde m’ignore, y compris toi,
Alors que j’aurais su te plaire.

Que dois-je faire pour te trouver ?
Que dois-je faire pour être remarqué ?

Pourquoi faut-il que ces salauds
T’entraînent au grand galop ?

Pourquoi faut-il que ce soit eux
Qui te volent ton cœur,
Alors que ces menteurs

S’amusent de toi comme d’un jeu ?

Pourquoi faut-il que ce soit moi
Que tu ne regardes jamais,

Alors que moi j’aurais su te donner
Un amour sincère ? Terrible effroi !

La seule chance que j’aurai,
Sera de trouver celle que l’on ne peut aimer.

Elle vous emporte doucement de sa main glacée,
Et vous tire lentement vers l’éternité.

Mais c’est juste l’instant d’une vie,
C’est juste un court instant.
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IX- SILENCE

C’est aujourd’hui
Que j’ai compris

Le sens de ces quelques petits mots :
« Le silence est plus lourd que les mots » .

La signification m‘est apparue,
Tel un rayon de soleil dans la nuit,

Tout fut mis à nu,
Ô, mots infinis !

Ce n’est que lorsque je sus,
Qu’elle ne l’avait pas appris,

Que tout se révéla,
Que tout se dévoila.

Elle ne saura donc pas que je l’aime,
Que je suis complètement fou d’elle.
J’aurais dû aller te voir plutôt, belle.

Mais ma faute n’est point du tout extrême.

Je sais que l’on se reverra dans quelques jours.
A ce moment-là je t’avouerai mon amour,

Et j’espère que tu m’avoueras le tien doucement,
L’on deviendra alors, pour l’éternité, deux amants.
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X- SURSIS
(libre)

Je suis seul. Personne pour m’étreindre.
Et c’est dans cette solitude que je vais m’éteindre.
C’est aujourd’hui que je m’en vais passer le seuil,

Que va se fermer mon recueil.

Mon cœur brisé,
Est à jamais réduit en poudre,

Impossible à recoudre.
Que de larmes versées

Pour elle, pour cette femme.
Elle était mon désir,

Mais avec elle, ma flamme
Eut envie de partir.

Peut-être que quelqu’un la trouvera,
Peut-être qu’il saura

Lui donner ce que j’aurais voulu lui offrir,
Et peut-être aura-t-il la chance de se faire aimer...

Quant à moi, c’est maintenant la fin.
Là se trouve le crépuscule de mon destin.

Mon âme, elle aussi partie avec elle,
La suivra dans les moindres ruelles.

Mais il est temps que j’y aille,
Ou il y aura pour moi des représailles.

Adieu monde hostile,
Adieu Amour futile.

Je pars aujourd’hui dans le temps perpétuel,
Errer en fantôme éternel,
Tel un être sans destin,

Sans sentiment, sans fin.
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XI- HYMNE A L’AMOUR
(libre)

Le soleil bordant ton corps parfait,
Illumine tes cheveux défaits,

Et redonne à ton visage enjôleur
Toutes ses splendides couleurs.

Un seul de tes regards
Transforme ce corbeau si noir

En une blanche colombe,
Éloigne le damné de sa tombe.

Un seul de tes sourires,
Redonne au malade l’envie de rire
L’envie de vivre, l’envie d’aimer,
Et me donne l’envie de t’adorer.
Une seule de tes paroles divines

Dans ce monde si sombre, illumine
Et découvre, l’amour caché de l’humanité,
Et arrête ces guerres absurdes, sans pitié.

L’amour qui émane 
De ta si pure âme,

Rend à la vie toutes ses vertus,
Et à l’aveugle son inestimable vue

Juste pour te voir, te regarder,
Juste pour t’admirer.

Lorsque je t’ai vue pour la première fois,
Mon cœur a défailli pour toi.

Je sais bien que l’on ne se connaît pas,
Mais j’ignore pourquoi,
Rien qu’à te regarder,

Mes sens et mon âme vibrent avec intensité.
Toutes les nuits je me perds avec toi dans le labyrinthe des rêves,

Et ce jusqu’au petit matin sans trêve.
L’on visite alors des mondes perpétuels

Où l’on côtoie le surnaturel.
Là, le temps se confond avec la matière,
Et il est possible de palper la lumière ;

Il n’y a ni justice, ni loi,
Ni guerre, ni roi.
Je voudrais tant

Que s’arrête le temps
Pour pouvoir te conduire dans ce monde parfait

Où je pourrais éternellement t’aimer.
Mais je suis seul, malheureux,

Mon cœur empli d’un amour malchanceux.
Mais peut-être as-tu déjà quelqu’un dans ta vie...

S’il en est ainsi,
J’espère que cet homme-ci

Connaît sa chance de t’avoir pour amie.
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XII-OMBRE

Pourquoi fait-il si sombre ?
Mais quelle est donc cette ombre

Qui me hante le soir
De son regard si noir ?
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XIII- LA MALHEUREUSE

Un clair de Lune éclairait ton visage en pleurs,
Et ces perles de cristal aux mille reflets

Dansaient sur tes mains fines, ô trop sombre blancheur,
Et tes lèvres douces murmuraient des regrets.

Ton seul, unique crime, était d’avoir aimé.
Mais l’amour te rejeta de ses doux tourments,
Pour t’exclure parmi les sentiments damnés

Qui font de ton cœur un déchirant hurlement.

Moi seul ai su comprendre toutes tes douleurs.
Je t’ai recueillie, aimée, prise dans mes bras.

Ta souffrance s’arrêta alors ce jour là,

Et la vie et les êtres devinrent bonheur.
Puis ton sourire, tel ton regard, effaça

Ensuite de ta pensée, cet instant si froid.
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XIV- «VOILÀ UNE DIFFÉRENCE...»

Voilà une différence entre lui et moi,
Lui est beau, et il plaît aux femmes,

Et moi, tout le monde m’ignore, et je suis las,
Je suis laid, je me demande si j’ai une âme.

Je voudrais tant que l’on se rencontre une fois.
Je pourrais m’exorciser de cet amour fou

Et pour un ultime moment être un beau roi
Qui serait au-dessus de ce monde, de tout.

Mais cesse de rêver, supporte ce martyre
Que tu traînes dans un monde de sourires...
Et qui te fait pleurer chaque jour où tu vis.

Peut-être est-ce simplement la vie mon problème.
Peut-être la mort est-elle la seule vie

Qui réponde en fait à nos soucis, tous les mêmes...
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XV- HALLUCINATIONS

Un malaise m’assaille de sa lame froide.
Quelle est donc cette belle image qui me hante ?

Mes mains aujourd’hui, comme mon âme, me rongent.
Que puis-je faire pour conquérir ce cœur, cheveux roides ?

Citrouille change-toi en un beau carrosse
Et emmène-moi vers cet éden de bien-être,

Montre-moi la voie pour que sa main ne me rosse ,
Et pour que je puisse à son âme me soumettre.

Même Satan se rit de ma timidité,
Même moi je ne me retrouve pas, je me hante,

Même les enfants me traitent de « grand méchant » !
Ah, quelle belle idiotie cette éternité !

Pourquoi dois-je subir cette amertume,
Qu’ai-je fait pour vivre seul, et puis mourir seul ?
Est-ce donc dans la vie et toutes ses coutumes ?
 Ne suis-je donc rien, un néant, un être veule ?
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XVI- DOUCE BRISE

Tu voletais telle la brise, 
Et moi j’inspirais ce souffle divin
Qui m'enfermait dans une crise

De convulsions. Ô mon cœur sans destin !

Attirant, cyclone de folie,
Tu m’aspirais dans un enfer

D’amour, d’ivresse des sens, et d’envie,
Volant dans tes yeux de mystère.

Tel un ouragan, tu passas.
Avalant mon corps, mon sang et ce cœur.

Un souffle puis une douleur,
Un regard, un instant qui s’étouffa.

Dans le vent, il y a les pleurs,
Sur une main qui ne s’assèche pas.

Tempête amère de rancoeur,
Je meurs sans bruit, tel le vent qui s’en va.
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XVII- RÊVE

« Qu’il m’est doux et bon de te sentir près de moi,
Ton sang brûlant coulant sous mes lèvres amoureuses,

Lire dans tes beaux yeux la joie, un rêve à deux,
M’enivrer de ton odeur divine, de toi.

Sonnant dans ce rêve, une gracieuse musique,
Sur cet Éden endormi, l’amour qui nous pique,
La mort qui renaît pour vivre tous les plaisirs,
L’Humanité dont la paix est le seul désir... »

Et même si le ciel s’endormait à jamais,
Et avec lui les étoiles, éteintes ; envolé
Le sourire si brillant de l’astre de Nuit,

Il resterait la plus brillante des étoiles :
Toi, la seule illuminant le néant, le puits

De ma fleur, pouvant peindre mon amour sur toile.
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XVIII- SAINT VALENTIN

Ô jour de joie, de bonheur et de pulsations !
Des milliers de personnes vont s’avouer leur amour,

Des milliers de cœurs vont battre d’une pulsion
Magique et incontrôlable. Ô doux amour !

Quel paradoxe que d’être seul ce jour-là !
Qu’il est dur de se sentir de tous maltraité,

Et de la personne qu’on aime, rejeté !
Ô jour de tristesse, de malheur. Jour de glas !

Il n’y a personne pour vous dire « Je t’aime ».
Et personne à qui répondre « Je t’aime aussi » .

Et toi tu dois être avec l’homme de ta vie,
Pendant que moi je serai seul avec moi-même.

L’important : que tu sois heureuse et que tu ris,
Vient après ma misérable vie de bohème.

(Viens avec moi ma douce compagne jolie...
Ô mort, son image restera le problème !)
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XIX- ÉTOILE DE VELOURS

Je n'étais qu’un pauvre homme perdu sur la Terre,
Comme tant d'autres, qui n'avait plus de repères.

Mais quand je te vis, ma vie prit alors un sens,
Et mon cœur, un rythme de folie. Véhémence... !

Pour moi tu représentes l’amante idéale,
Apportant calme, bonheur et surtout Amour.

Et même la nuit glacée comme le métal
Ne résiste pas à ta beauté réchauffant le jour.

Je voudrais tant que l’on soit ensemble et heureux.
Je ne pourrai sûrement pas t’offrir l’argent,
Le luxe ou une vie de bourgeoise élégante,

Tout ce que je pourrai t’offrir sera l’Amour,
Et vivre ensemble sur l’étoile de velours,

Là où il fait bon vivre à deux, en amoureux.
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XX- A TOI

A toi, la belle passante, qui un beau jour
De printemps, incendia d’un seul regard mon âme,

A toi, démon de beauté, ô astre de flammes,
A toi, frais ange de Dieu : « Prends-moi, rien qu’un tour ! »

A toi, maîtresse de mes sens, de ma pensée,
A toi, lame de fond qui détruisit ma peur

En quelques secondes, d’un seul coup de bonheur,
De toi, souffle de la nuit, je veux être aimé.

A toi, senteur passionnée, senteur exotique,
A toi, douce reine de mon cœur, despotique,
A toi, la perfection, le plus beau des poèmes,

A toi, mon idéal, berceau de mes souhaits,
Abîme de douceur dans un monde fané,

Pour toi, belle déesse de cristal : je t’aime !
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XXI- VOL

Alors, je te vois t’envoler Dragon !
Mais qu’y puis-je ? Tu m’as tué, brûlé ;
Et puis toujours cette même chanson,

Qui d'un air affaibli veut me conter
D’étranges histoires sur la douleur
D’une fleur essoufflée et effeuillée

Qui s’envole dans son extrême pâleur,
Vêtue de la tristesse des damnés.
Éclipsée tu vas, moi là, et là-bas,
Au loin de l’infinité tu m’attends,

Prosternée par mon pauvre sort. Pourquoi ?
Lentement, je m’enfonce, doucement...

- 30 -



XXII

Il y a des heures où l’on manque d’inspiration,
Quelques temps où il est difficile de vivre,

Un gigantesque espace où je ne veux plus vivre,
Tel celui-ci, monde d’illusion sans raison.

Et ce, d’autant plus que de n’être point aimé,
Est pour l’homme la plus grande fatalité.
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XXIII- FIN
(libre)

J’ai ramassé mon cœur,
Tué par la mélancolique douceur

De l’amour,
Réduit en poudre pour toujours.

Mes yeux se sont vidés
De leurs larmes ailées,

Rouge sang,
Sur ma peau se déversant.

Ma flamme est éteinte,
Ma solitude m’étreint.

J’ai essayé de le reformer,
Mais je n’ai pu me réaliser.

Tel un tourbillon de haine
Il m’emporte et m’entraîne

Loin de cette vie,
Ne m’apportant que désespoir et folie.

Peut-être un jour
Trouverai-je l’amour...

Mais j’espère le trouver avant
De rejoindre la mort m’attendant.
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XXIV- NOSTALGIE

Qu’il est dur de vivre sans toi,
Sans ton sourire ni ton regard.

J’ai aujourd’hui l’air bien hagard,
Je n’ai plus de force ni de joie.

J’essaie de t’oublier : en vain !
Et sans toi je n’ai plus de destin.

Alors, je dessine et je peins,
Je compose et j’écris, pour rien !

Je ne dessine que tes courbes
Et ne peins que ton beau visage.

Ma musique est à ton image,
Contraire d’un homme bien fourbe,

Aussi ouverte que ton âme,
Malheureusement sans ton charme.

De ma muse, je ne me lasse,
C’est toi, déesse emplie de classe.

Ô désespoir ! Beau papillon,
Pourrai-je un seul jour t’attraper

Dans mon Amour, ce grand filet ?
Tu virevoltes et fais des bonds...

Tu es si belle et si parfaite.
Une heure avec toi, quelle fête !
Tu me manques, pour toujours...

Comme tu me le dis : « Un jour... ».

Et une fois encor, c’est toi
Qui occupes tous mes écrits,
Jusqu'à mes rîmes, ô Alexa.
« Un mot et je serai guéri. »

C’était avec toi mon Amour,
Que je voulais Revoir le jour ;

Mais maintenant ma pauvre vie
N’est plus que le vent d’une nuit.
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XXV- A ALEXA

Alexa, je me souviens de cette fois où je te vis,
L’Amour ne me transperça pas instantanément de sa flèche 
d’argent
Et pourtant,
Xérès amoureux me prit par la main,
Amour venu des cieux.

Au fil des jours, comme des nuits,
L’on se recroisa,
Et mon corps battait croissant ; les rayons
X de ton âme exposèrent au jour la mienne,
Ame à jamais maudite par ta beauté. 

Au fil des jours, je t’observais, t’admirais,
La magnificence de ton esprit ajoutant à celle de ton corps,
Et j’en fus si troublé, que mon cœur se transforma en
Xylophone jouant de douces mélodies et de sentimentales 
symphonies.
Aurais-je enfin trouvé la perfection ? J’en suis sûr.

Après, tu connais la suite logique de l’histoire...
Là, dans mon être, tu es.
Enfouie profondément,
Xylophage de mon sang.
Alexa, Alexa, Alexa...

Ai-je donc mal agi pour que l’on me prive de toi ?
La vie me quitte, et avec elle la raison.
Elle vient te retrouver beau
Xanthie de mes nuits.
Ah, qu’il est dur de vivre sans toi !
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XXVI- ENNUI

Mon ombre est partie,
La folie survint,

Mon esprit s’enfuit,
Fin de mon destin.

Je me suis lavé
Dans les bains brûlants

De l’Enfer gelé,
Aux flammes alléchantes.

L’ami disparu,
L’amie éloignée,

Je suis seul non-cru,
Sur la mort qui naît.

Un pouvoir tomba,
Le monde avec lui,
Trop las, s’effaça,
Empire d’ennui.

Fausse allégorie !
Haineux sentiments !

Je m’endors ici
Éternellement.

Mon destin tracé
Me joua des tours,
Mon cœur terrassé
N’a plus de retour.

La fin d’une vie,
La fin de ma vie,
La fin des ennuis,
La fin du sursis.
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XXVII- POSTERITAS

Je voudrais tant que ce recueil
Me repousse de ce cercueil,

Se métamorphose en grimoire
Pouvant rester dans les mémoires.

Il vous indiquerait ainsi
Les clefs des sentiments de vie,
Et cette alchimie qu’est l’amour

Serait légère pour toujours,
Par la pierre philosophale

Le scellant là, telle une dalle
Liée à la joie, dans nos cœurs,

Pour qu’il n’y ait plus de rancoeur.
Ainsi, je pourrais m’envoler
Au sommet pour l’éternité,

Ce, en toute tranquillité.
Derrière moi, j’aurais laissé

A l’homme de l’aide en cette œuvre,
Là, peut-être mon seul chef-d'oeuvres.

J’aimerais tant être une marque
Du temps, de la vie, une barque.

Les futures générations
Parleraient de moi... Émotion !

J’aurais une place dans la
Grande bibliothèque en bois,

Ainsi que dans celle du monde.
Je ne prétends pas à la ronde
Des grands écrivains. Juste ici,
Dans un coin, oui là, sans oubli.

Alors, tu serais éternelle
Toi, ma muse adorée, et celle

A qui j’ai dédié ces écrits.
Toi, moi, à jamais, sans ennui.
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XXVIII- IL FUT UN TEMPS...

Nostalgie des temps passés,
Appréhension du futur,

Un manque de l’être aimé
Peur d’un avenir si dur.

Pourquoi fuyez-vous si vite ?
Un ciel bleu, puis gris puis noir,

Une journée, puis un soir,
Mon existence petite.

Un clin d’œil. Oh une année !
Déjà ? Où es-tu passée ?
Ô souvenirs ! Ô regrets !

Temps : constante universelle ?
Celle-là, elle est bien belle !
Non, je ne suis pas rebelle !

Ce n'est pas une machine,
Mais nos sensations si fines

Qui le sentent s’enfuir, loin...
Si rapidement, en vain.

Quel jour sommes-nous ? Quoi ? Non !

Mais, je ne tourne pas rond !

Oh, une fleur ! Fanée ?

Maintenant, jamais...

Mon Amour, vite !

Non ! Plus vite !

Adieu,

Je...
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XXIX- MÉLANCOLIE

Un oiseau martèle
D’un amour éternel,

Un esprit dans un ciel
D’une couleur pastel.

Un tombeau de bonheur,
Une douce chaleur,

Un endroit sans froideur,
Baigné de la lueur

D’une vie sans-souci,
Où l’âme est une envie.

Un sourire se plie,
Le grand démon s'enfuit,

Une feuille lobée,
A l’odeur embaumée,
Un bâton enflammé,

Un esprit agité,

Une pluie de merveilles,
Une fleur de vermeil,
Une terre, un soleil,

Et mon cœur sans sommeil...
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XXX- ESPOIR

Un beau jour je t’ai vue, et l’on a discuté.
L’on a discuté une Heure, trop courte durée !
Toi, ma déesse, ma vie, et mon idéal.
Nos deux regards se croisèrent. Enfin ! La balle,
Le choc ! Mon âme qui fondit devant tes yeux.
Ô bien-être spirituel que fut ce jour !
Inoubliable jour ! Si seulement un jour...

Je dois le reconnaître, je fus bien heureux
De rendre jaloux tous les hommes du lycée
En cette journée si belle et ensoleillée,
Qui, tel que tu me le dis, était la première
Vraie journée d’été, mais n’en était non moins fière.

Ah tu es vraiment celle que j’imaginais,
Femme par qui je voudrais être consolé,
Douce, féminine, immensité de classe
Et tout en toi est si parfait que j’en trépasse..!
D’autant plus que l’on a tant de goûts en commun,
Rien qu’au niveau musical. Ce n’est pas commun !
(Pour moi en tout cas !) Mais moi j’ai eu la chance
De pouvoir te voir. Éternelle Délivrance !
Car cela faisait bien plus d’un an et demi
Que je voulais te parler. Je te remercie
De m’avoir fait cet honneur, moi qui ne suis rien,
Effacé, comme mes vers, par le temps malsain.

Je n’ai jamais de ma vie, encore pleuré,
Sauf ces temps-ci, quand je pense à toi, bien-aimée.
Peut-être suis-je trop émotif, pour toujours
M’échouer sur ces affreux récifs de l’amour !

Enfin, tu viens de me prouver que mes écrits
Peuvent émouvoir un lecteur potentiel (j’espère).
Peut-être vais-je faire publier ces vers,
Mes vers, qui ne sont que le recueil de ma vie,
Avant de disparaître du globe, épuisé
Par le destin, et par cette vie, rejeté.
Si je le peux, c‘est à toi qu’ils seront dédiés
Mon inspiration, ma muse tant désirée.
Et rappelle-toi de moi, Olivier License,
Lorsque tu verras, peut-être mon nom en France.
Drôle de paradoxe, qu’un scientifique
Écrive des vers s’empilant, quelle panique !

Surtout ne change pas, reste telle que tu es,
Et continue à semer le bonheur partout
Où tu vis, tu chantes et tu souris. Tu es tout !
Mais surtout, oh oui surtout, ne fais pas germer
La plante carnivore dans le cœur des hommes,
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Qui, comme moi, sont tombés amoureux de toi.
Car elle se nourrit de leur vie, de l’amour, comme
Elle happe un vulgaire insecte ou même un roi !

Le cœur déchiré, je me réveille et retourne
Là-bas, dans ce monde d’hommes, de vanité,
Pendant que Satan riant et chantant, m’enfourne
Dans ce cercle de désespoir et de damnés.
Pourquoi l’Amour est-il toujours un sens unique ?
Quel est donc cet affreux et si lourd mur de briques ?

Je te remercie encore pour cet espoir,
Pour avoir eu le privilège de te voir,
Pour tout ce que tu es, et pour avoir trouvé
Enfin, la perfection dans ce « monde fané » ,
La pureté, comme l'Étoile de velours,
Encore ouverte pour toi, Alexa, mon Amour.
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XXXI- LUNE

Tu m’attends et j’arrive,
Je monte et je m’en vais,
Touchant bientôt la rive

D’où la lumière naît.
N’entendez donc vous point

Les cloches en furie
Du soir au matin 

Résonnant dans l’infini ?
Ma vie n’aura été

Que folie pour certains,
Solitude et manque, et
Pour le monde, le Vain.
Je t’ai offert mes mots,
Tu m’as donné l’envie,

Et je t’en remercie.
Mais je suis bien trop sot !
Car la beauté me manque
Et en moi, seul, peut-être,

L’art et l’esprit s’embusquent.
Désespérant mal-être...

Ces mots de mes poèmes,
Sont écrits de mon sang,
Et si la forme est blême,
Il faut voir seul le sens.

Ce crayon est ma bouche,
Et sa mine, mes lèvres,

Qui, trop peur qu’on les touche,
Cavalent tel le lièvre.

Ce papier est ma peau
Ce recueil est ma vie ;

Et aujourd’hui pas beau,
Me retire sans bruit.

Ne voyez donc vous point
Ces rayons argentés

Qui naissent d’un seul point
Pour finir escalier ?
Un bel escalier d’or

Pour moi seul, pour moi seul.
Une vie sans trésor,

Pour moi seul, pour moi seul...
Ne me soutenez pas !

C’est maintenant la fin.
Ce soir dans les cieux, là,

Je serai le destin.
Je pars là-bas, ici,

Et la pointe du cœur
En avant. Sans froideur,

J’affronte et je finis.
Oh, mais regardez donc

Comme elle est belle, ronde,
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On dirait une blonde !
Et écoutez ces sons...
Sa douceur opaline,

Cette beauté divine...
Ah je meurs, je ne vois
Et ne sens que du bois.

Je meurs dans mon linceul
De lumière et de fer,
Mon amour en écueil,
Plus de baiser amer.
Le repos ; l’éternité...

A moi les grandes âmes
Avec qui converser

Sans aucun état d’âme.
- Plus de néant et d’artifice,

Enfin plus de bassesse !
- A moi l’absolu, la justice,
Enfin, plus de tristesse !

à Edmond Rostand.
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XXXII- DANUBE

Fraîcheur et clarté lunatique
Voguant sur le lac éclairé...

La douceur d’une pâle crique
A l’eau turquoise et embaumée...

Ô bien-être mélancolique
D’une vie calme et arrêtée...

Volant, planant, de la musique
Autour d’un point d’orgue isolé...

Mais sans toi tout s’écroule !
Sur l’eau rouge, échoué

Le bateau de la foule
Des espoirs ravagés,

Dévoré par des moules
Démoniaques, aliénées.
Et ce vaisseau qui coule

Se meurt découragé.

Une journée comme une autre,
Sous un magnifique été

Gris, pluvieux, et qui se vautre
Sur la froideur, réchauffé
Par le souffle des apôtres,
Au sang puant, nécrosé,

Dégoulinant de leur rostre...
Ah, ce beau DANUBE BLEU !
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XXIII- TU ES

Il suffit d’une fois,
Et là, derrière moi,

Tu es.

Toujours aussi belle,
Encore plus belle,

Tu es.

Je me retourne,
Et tout me tourne,

Tu es.

D’une beauté sculpturale,
Effrayante, rosée australe,

Tu es.

Beau démon carnivore,
Fièvre qui me dévore,

Tu es.

Pour lui, le bonheur,
Pour moi, le malheur,

Tu es.
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Humanité ?
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I- DECADENCE
(libre)

C’en est assez !
Mes yeux ne peuvent plus supporter,

Et souffrent le martyre,
De devoir subir ce monde de satire.

Tout est sale, tout est sombre.
L’homme court à sa perte.

Tout est aussi silencieux qu’une ombre.
L’herbe n’est plus verte .

Le ciel n’est plus bleu.
Le mortel n’est plus heureux.

Mais pourtant l’aurait voulu son dieu 
Qui n’est que balivernes. Adieu !

Je préfère m’éloigner de ce monde déchiré,
Portant pour seul bagage,

La confiance en soi, sous-estimée ;
Tournant les pages 

De la vie,
Laissant de côté la fraternité

Perdue à jamais,
Dans cet univers d’ennui.

Car l’homme est en effet corrompu
Par l’argent invaincu,

Devenu ce dieu vénéré ;
Morceau de papier !

A cause de lui, l’ami a disparu,
Et la philosophie s’est envolée.

Quant à l’humanité, elle fut 
La première tuée.

Ceci est l’apogée de notre civilisation,
Mais n’est en fait qu’une esquisse,

Crayon qui glisse,
Sur un vulgaire brouillon.

- 46 -



II- L’HOMME QUI COURAIT
(libre)

Il était l’homme qui courait.
Il courait toute la journée,

Toute l’année,
Sans jamais s’arrêter

Peut-être courait-il pour s’enfuir,
Pour s’échapper de ce monde,

Pour pouvoir se recueillir
Au milieu de cette verte ronde.

Peut-être courait-il pour fuir
Fuir le temps,

Ses rouages qui font souffrir
Dans d’atroces hurlements.

Mais peut-être au contraire,
Courait-il pour le rattraper, ce temps perdu

Qui a si rapidement disparu
En entraînant avec lui celle qui lui était si chère.

Peut-être, simplement, courait-il après son esprit,
Disparu au profit de la folie.
Ou alors courait-il sans fin,

Cherchant à tout jamais son destin.
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III- FUTUR

Et il ne restera plus qu’une sombre image
Figée à jamais sur ce triste carrelage,
De l’homme disparu, souvenir transparent,
Négatif se projetant éternellement.
Et l’enfant jouant sagement avec sa sœur,
Et la mère cueillant un beau bouquet de fleurs,
Et le père buvant calmement en lisant,
Et le vieillard assis sur un banc, fumant,
Disparaîtront ; seules resteront d’étranges ombres
Ironiques, commémoration des jours sombres
De la guerre atomique, pensée si atroce
De cet être vil à l’esprit bien trop précoce.
Et la pluie arrivant, lavera ce sol noir
De toutes les impuretés des hommes, un soir...
Et le temps lourd qui passe inexorablement
Effacera nos quelques traces. Triste temps !
Et les jours et les nuits alterneront sur Terre,
Et personne ne saura que l’homme si fier,
S’est autodétruit dans un sentiment de haine,
Tuant sa destinée dans d’horribles migraines... 
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IV- GUERRE
(libre)

Étouffant brouillard rouge spongieux
Éclairé par un soleil de fer.

Et la mort qui avance en satin sirupeux
Dans ce monde désolé, légué par Lucifer.

Parmi les carcasses pourries de béton
Aux côtes de ferrailles rouillées qui accablent et désignent

Le ciel fautif et indigne,
Titube, déambule, une silhouette sans fond.

Derrière ce masque de sérénité,
Elle observe le chien à trois têtes
Qui ronge de son ombre d’acier

Les hommes, ni être ni bête.

Mais elle ne connaîtra jamais
Celui qui porte sur ses grêles épaules de cristal

La voûte du silence éternel et ensorcelé
Qui asphyxie la ville, nécropole de métal.

Déjà, un essaim d’abeilles survole le monde suant la décomposition,
Et le son de leurs gigantesques ailes lépreuses

Brise la mélancolie fiévreuse
De cet air sanglant, chargé du temps, suffocant toute action.

Les étoiles ne luisent plus
Et seront éternellement cachées

Par ce ciel, autrefois bleu cru,
A jamais rouge et foncé.

Les montagnes se prosternent
Devant des météorites qui font fractionner la matière,

Alors que les hommes deviennent lumière,
Face au jet obscène de cette Hydre de l’Herne.

L’homme avance sur cet immondice acide,
D’autres corps informes se déchirent

Et tombent en fanatiques lambeaux de cire,
Cliché métaphorique de fraternité insipide.

La lumière tombe en masse honteuse sur ses pas éclaboussés,
N’osant pas éclairer les expressions figées,
Aux yeux remplis d’atrocités pulvérulentes,

Aux corps marqués par le rapace de la guerre dolente.
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Cet homme au profil spumeux, à la face aliénée,
S’abstrait alors de ce monde despotique

Que lui avait pourtant confié l’unité morale démocratique
De quelques espoirs phosphorescents de paix.
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V- IRONIE

Quand dans un grand désespoir je disparaîtrai,
Quand dans une douce lueur je m’infiltrerai,

Et quand pour l’éternité je serai aimé,
Alors, en cet instant, ma vie, un sens, aura.

Quand mon corps, lentement, se décomposera,
Quand de mes cendres la vie, belle, renaîtra,
Et quand l’on ne se souviendra plus de moi,

Alors, ma pure âme pourra se reposer.

De ce monde parfait, on vous observera
Vous, mortels sans sentiments, sans cœur ; et de là,

Nos rires vous rendront fous pour l’éternité,

Alors que nos yeux se régaleront, narquois,
De vous voir vous détruire sans raisons, sans loi.

Telle sera votre sentence, condamnés.
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VI- UN MONDE CORROMPU

La vie s’écoule,
Et le temps passe,

Tel l’homme en foule
Pense et trépasse.

Quelle injustice
De devoir mourir seul et abandonné.

Quelle injustice
De devoir être éternel et oublié.

Le seul moment où l’on se souvient de vous,
Est celui de votre enterrement,

La dernière image que l’on a de vous,
Est celle de votre testament...
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VII- MORT

Je suis la mort, vêtue de noir, de désespoir,
D’horreur et de chagrin, de joie ou de misère.
Un jour viendra où je vous montrerai le soir,

Cette nuit éternelle, Enfer sans lumière.

Là, les larmes des jeunes filles impures,
Donnent naissance au fleuve sans fond des abysses,

Et l’homme corrompu, de ses entrailles tisse
Le filet de la perte d’un monde si dur.

Chaque jour les portes de cet Éden damné
S’ouvrent, laissant entrer les corps décomposés

Dans ce sombre gouffre, cercueil d’éternité.

Tel est mon travail, telle sera votre peine,
Vous qui n’avez pour seule compagne, la haine.

Je vous attendrai. J’ai le temps. L'Éternité.
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VIII- UN MONDE

Peut-être un jour trouverai-je un monde éternel,
Un monde fantastique qui vit dans le rêve,
Un monde sans violence et sans assassin,

Un monde sans guerre, sans haine, sans silence,
Un monde pur où l’on s’abreuve de la paix,

Un monde d’amour qui ne connaît pas la faim,
Un monde où la souffrance ne vit nulle part.

Ce monde, on le trouve tous un jour dans nos cœurs.
Avec l’amitié, l’amour, et aussi la joie,

L’on pourra s’envoler vers ce monde meilleur,
Où des êtres purs faits de bonheur nous attendent.
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IX- APOCALYPSE

La nuit est maintenant instaurée à jamais.
La mort se délecte de la vie, et le mal

Règne en maître absolu sur un monde animal.
Là est la fin de cette atroce humanité !

Des nuages de feu incendient les maisons,
Pendant que des bourdons de métal volent, et tuent

Les hommes corrompus, comme les nourrissons.
Et voyant cela, Dieu, être éternel, s’est tu.

Arrive son fils des étoiles illuminées,
Sur une comète d’or tirée par Pégase.
Il contemple la faille de l’enfer. Ruiné,

Expire l’homme dans un nuage de gaz.
- Père, que s’est-il passé sur cette planète ?

- Rien mon fils, juste l’idée d’une pauvre bête...
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X- FABLE
(libre)

Le bruit s’est enfui,
Le temps a stoppé,

Et c’est dans cette sombre éternité
Que l’homme pourrit.

Pourquoi y a-t-il ces trous noirs dans les cieux ?
Pourquoi y sommes-nous attirés ?

Le ciel devient rouge, violet,
Et Satan se glorifie des hommes, de leurs vœux.

Que s’est-il passé dans le cœur de ces « hommes » ?
Leurs âmes se sont-elles effrayées de leurs sentiments,

De ces yeux criant violence, comme
La nature vengeance, mort et contentement ?

Les pluies acides de ses actes
Ont pollué ses désirs,

Et avec le diable, un pacte,
Il signa jusqu'à en pâlir.

Le tonnerre le consuma de ses éclairs,
La foudre s’abattit,

Et de son fracas vainqueur,
A l’homme, son triste sort, rendit !

C’est là, une bonne fin de l’histoire.
Moralité :

Regardez-vous dans un miroir,
Et vous contemplerez la fatalité. 
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XI- LE CORBEAU

Assis là, immobile, me fixant sans cesse
De ses yeux noirs, reflétant ses pensées,

Le corbeau est sombre, tel un prêtre à la messe,
Et je vole avec lui dans ses visions passées :

- Nous parcourons le monde entier comme les mers,
Les guerres comme les famines, mauvais sorts !

Ici, rarement, de pauvres regrets amers,
Là, couramment, l’argent triomphant sans remords.

Le pouvoir se marie avec la destruction,
Et bien que le chômage partout tende ses griffes,

La Mort se déleste de ces vies qu’elle agrafe.

Puis, l’oiseau noir ayant accompli sa mission,
S’éloigne tel un griffon, silence absolu.

C’est le message de la Mort que j’ai reçu.
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XII- CELUI QUI ÉTAIT DEUX

Il était le mal, aussi, il était le bien,
Et tous les jours de son existence, au matin,

S’affrontaient en lui ces deux grandes entités,
Jusqu'à la nuit, où il s’endormait épuisé.

Il était le vice incarné et la souffrance,
La Mort, l’indésiré, rodaient autour de lui,

Et dans l’espace-temps, exactement minuit,
De ses yeux, il transperçait les cœurs tels des lances.

Il était la bonté, un ange vivant,
Aussi pur que la flamme et surtout que l’amour.
C’est un fleuve de vie, dans ses veines, coulant.

Il était deux, il est mort, et il s’est éteint,
Telle une étoile dans son écrin de velours.

Ni le mal, ni le bien, n’assouvirent leurs faims.

- 58 -



XIII- VIE

Enfin ! J’avais réussi à trouver la paix
Partielle de l’âme en une journée d’été,

Et la vie me paraissait belle et enivrante.
Mais je fus frappé par une vie décevante.

Un honnête homme, à qui l’on venait d’annoncer
Une récente nouvelle, mais quel désastre !
En une fraction de seconde tout un astre
Venait de s’éteindre par ce mal incarné.

Toute une envie de vivre s’était essoufflée
En faisant l’amour, en un claquement de doigts.
Il se sert de l’amour pour mieux nous attirer !

Son être s’envola pour lui laisser sa place,
Pour qu’il se nourrisse de lui. Être de glace,
De mort, ton nom résonne tel le glas : SIDA.
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XIV- NUIT

Quand le jour se meurt, que les ombres disparaissent,
Que le ciel se tait et que les anges s’éclipsent,
Alors, de la Lune et de la Voie Lactée, naissent
Les bruits du silence et le son de tous les vices.

Une, deux, puis des milliards de lumières s’allument,
Ce sont les insectes éblouissants qui éclairent
De leur chaleur interne, le moment et l’heure,

La vie, vêtue d’une pâle étoffe de brume.

Il se crée ensuite l’espace d’une fête :
L’herbe se prosternant, apparaît une scène,

Des orgues de roseaux, et des araignées reines
Qui les font raisonner à en perdre la tête,

Des chœurs de crapauds aux moustiques violonistes,
La Vie et la Mort qui s’enlacent sur la piste,
Et la nature en joie, qui se rit de l’humain
Dormant, qui possède l’humanité en main.

Des gouttes d’eau musicales aux baisers terrestres,
Des étranges danses déchaînées de la Nuit

A l’amour étouffant et sombre de la vie,
Il n’y a qu’un pas, une frontière de l’être,

Un grand saut dans le rêve et dans l’imaginaire,
Qui est pourtant bien réel. Et se perpétue

Cette coutume de la nature, qui, nue,
Se dévoile, depuis des siècles avant notre ère.

Peut-être aurez-vous la chance, une fois, d’entendre,
Ou de voir, la Nuit dans tous ses états de joie.
Vous penserez : « Quelle belle nuit que voilà !

Douce, belle, paisible, et sans rien à comprendre ! »
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XV- LES POÈTES

L’on est si seul, si loin...
Inutile de se cacher dans un coin.

Un monde d’apparences
Où la vie prend un écœurant goût rance...

Vive les différences...
Non, l’on est sujet à l’indifférence

Ou à la moquerie,
Phénomène de cirque dont on se rit.

- La façade extérieure
Est plus importante que l’intérieur ?

Nous, au moins, les poètes,
Volons parmi et avec les mouettes.

Trop lourd à supporter,
Trop dur à digérer...

L’on s’isole et l’on crée
Pour la postérité.

C’est de nous que l’on parle et parlera.
Point de vous pauvres mortels, scélérats.

Riez pendant qu’il en est encor temps,
Vous, tas de chair et de sang, trous béants !

*
« La poésie, l'art sera notre seul Salut... »
Tu as raison mon amour. Depuis il a plu...
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XVI- TRISTE FLEUR

Dans le soufre et l’angoisse
D’une vie sans amour,

Marchant là sur des traces,
Sans plus aucun secours,

L’humanité s’enfonce
Dans l’horreur de la mort,

Enlacée à des ronces,
Douce fleur de remords.
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XVII- AUX FASCISTES
(libre)

Parce que tuer est plus facile que raisonner,
Parce que croire en la différence plutôt qu’en l’égalité, l’est aussi,

Le fascisme est né,
D’un homme simple d’esprit.

Ah, qu’il est bon de se sentir tout puissant
Alors que l’on est impuissant !

Tu te crois si grand,
Mais tu es si insignifiant !

A la place du cœur, un pique,
Et une raison métallique,

Font de toi l’entité du malheur,
Tu ne gagneras jamais le jeu. A la bonne heure !

Tu es indigne de l’humanité,
Et n’as pas ta place pour la postérité.

Des bavardages infondés,
Appuyés sur la science de l’absurdité,

De belles paroles aussi creuses de signification
Que ton intelligence de raison,

Font de toi la bête la plus vile qu’il puisse exister,
Et le maître des Enfers incarné.

Parce que la mort est plus facile que la vie,
Et parce que de l’Homme, tu es Le Souci,

Tu disparaîtras,
Et n’auras même pas droit au trépas.
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XVIII- AGUICHEUSES

Dévoreuses d’hommes moulées de transparent,
Aux formes dévoilées sans aucune pudeur,

Vulgarités, belles prédatrices en chaleur
Aux seins dressés comme pour désigner l’amant...

Et du haut de leurs talons elles guettent leur proie,
Attirée par leur superficialité,

Leur façon de se déhancher, de se caresser,
Et leur regard obscène en satanique émoi.

Leur sourire pulpeux, leur bouche évocatrice,
Miment, ces silhouettes ondulées, opulentes,
Et susurrent de violentes pensées ardentes,

Où le sexe est déifié, l’amour irréel,
Le désir réduit à l’orgasme démentiel

Et la femme à une aguicheuse destructrice.
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XIX- LETTRE : 13 septembre 1916

Il y a tant de poupées froissées que l’on piétine
Et tant d’âmes perdues dans de sombres comptines,

Que le moindre espoir est une porte fermée,
Obturée par la mort, la serrure rouillée.

Je vois la vie tomber tous les jours dans la boue,
Et la faux cueillir des fleurs rouges dans les champs.

Chaque nuit dans mes rêves, cette vision floue
Me fige et me piège dans un guet-apens.

Et le vent qui souffle dans mes blessures
Ravive la souffrance en horrible torture,

Transformant l’amour en vénérable trésor.

Quand le ciel s’assombrit et le soleil s’éteint,
Je souhaite que tu sois là vêtue de satin

Et de pardon, lorsque je rentrerai du Nord.
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Divergences...
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I- FLAMME
(libre)

Ô douce flamme,
Tendre sarcasme.

Tu ne peux savoir combien tu fascines
De tes mille et une couleurs si divines.

Tes formes voluptueuses
Rappellent une femme à la bouche pulpeuse,

Dont la langue, qui réduit tout en poudre,
Prend naissance dans la foudre.

Tes cheveux de fumée volant,
Transforment le vent

En un être surnaturel aux couleurs rougeoyantes,
Éclairé par tes larmes scintillantes.

Pourquoi es-tu parfois si cruelle, flamme,
Toi qui est pleine de charme ?

Pourquoi reprends-tu la vie
De tes soupirs infinis ?

On ne connaîtra jamais le mystère
Qui te rend si fière.

On ne saura jamais pourquoi ton sourire
Apporte la folie à l’homme qui t’admire...
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II- VENT DE NUIT
(libre)

Le vent de la nuit arrivera.
A son passage

La vie s’effacera.
Tel fut, et sera, au cours des âges.

Il édifiera des temples de sable,
Et creusera la roche instable,

Polira, aplanira, érodera
De son souffle glacé, apportant tracas.

Il court, il vole
Tel l’oiseau s’envole.

Il accélère puis ralentit,
Meurt puis revit.

Il vient des étoiles,
Et conduit l’univers et la vie,

Dans cet espace pourtant si petit,
En déployant sa gigantesque voile.

Il est la représentation symbolique du temps.
Ni l’homme, ni la mort, ne l’arrêteront jamais.

Et dans cette obscurité,
Il sera toujours présent.

- 68 -



III- L’ERMITE
(libre)

Il se souvint de ce temps
Où il la côtoyait quotidiennement,

Chaque rencontre les rapprochant plus intimement,
Chaque rencontre les unifiant.

De ces deux esprits,
L’amour surgit,

Et ses nombreux fruits
Leur avaient fait goûter le paradis.

Mais un jour arriva
Où tout s’effondra.

Sans savoir pourquoi, ils se séparèrent,
Et pour lui sa vie se transforma en calvaire.

Depuis, les jours passent,
Et les nuits trépassent.

Mais son souvenir est toujours ancré
Dans sa mémoire, à jamais.

Il a choisi de se retirer
Pour ne plus se la rappeler.
Il a choisi de devenir ermite

Pour découvrir cet autre site.

Il vit au milieu des rêves,
Là où il n’y a ni guerre, ni trêve.

Il peut voir le surnaturel
Devenir éternel.

Mais dans ce fantastique paysage,
Son fantôme erre en mauvais présage.
Et chaque jour il revoit ses grands yeux

Qui l’ont tant rendu heureux.

Déjà dix ans qu’il est seul.
Ses écrits forment un énorme recueil.

Ça en est assez !
Il part à sa recherche désespéré.

...

Les jours s’étirent,
Puis, les mois prennent le relais
Comme une maladie se refile.

Mais rien. Impossible de la retrouver.
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Il part voir son ancienne demeure,
Et il lui revient alors des souvenirs. Il pleure.

Il en profite pour récupérer son courrier
Qui n’est qu'un tas pourri de papier.

Puis, il rentre chez lui,
Lit des journaux et de vieilles lettres,

Des factures impayées, encore des lettres,
Mais rien d’elle dans tout ceci.

Déçu, déprimé, il s’allonge,
Attendant que la mort le ronge,

Dans un horrible sentiment mêlant solitude et tristesse.
Ses yeux pleurent, et son cœur cesse.

Un léger vent passe sur ses joues humides,
Et efface ses cheveux gris et ses rides.

Il soulève la poussière
Et son murmure lui dédie une dernière prière.

De sa main gantée, il fait bouger une poche,
Une lettre en tombe et se plante telle une pioche.

Il ne l’avait pas lue, mais elle lui était destinée.
Une certaine femme la lui avait expédiée...
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IV- NATURE

Grand mimétisme vert de la sérénité
Et silence théâtral d’une symphonie

De la rêverie de solitude, tu es,
As été et seras, ô maîtresse de vie.

Tu es la Vie et tu diriges les vivants
Qui, en cette multitude te représentent.

Tu nous éclaires et nous protèges en bienfaitrice ;
Nous t’avons tous en nous telle une cicatrice.

Malheureusement, certains esprits malfaisants
Te saccagent pour leur profit, pour cet argent !

Aurons-nous un jour ta bonne miséricorde ?

Ou bien nous enverras-tu en foule ta horde
Destructrice qui nous brûlera d’un seul coup

De tonnerre, sans, sur la corde, d’autre bout ?
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V- COUCHER DE SOLEIL

Le vent soufflant
Dans mes cheveux mi-longs, volant,

Leur donne vie
Et les anime avec folie.

*
Tel un phénix éclate, obèse,

Le soleil pénètre la mer
Et il la baise,
Baiser amer.

De cette union
Naquit la vie,

Le mouvement ondulatoire
Des vagues fraîches d’eau à boire.

*
Douce et brillante

Telle de la neige en été
Illuminée,

La mer est l’autre éternité.
*

Un ponton s’avance dans l’eau,
Un bras de fer

Qui subit le triste revers
Du temps si haut.

Il voulait créer un lien entre
Les hommes et cette sérénité,

Mais n’est qu’un centre
Pour ensablés.

*
O belle dune,

Tes courbes si douces, si pures...
Le temps qui dure

Te porte toujours à la une.

Tu lui souris,
Tu es devenue toute Rouge !

Et puis tu bouges,
Pour lui, le soleil, si petit.

*

Et toi tu fonds,
M’abandonnant sans plus de ciel !

Tu fais des bonds
Du matin au soir, dans ce ciel.

*
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Quelle affluence de couleurs,
De sons, de fleurs.

Du rouge au jaune et bleu,
L’orange pleut.

*
Et l’océan

Qui en fond sonore du vent,
Roulis des ans,

Rompt le silence en bourdonnant.
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VI- LE VOYAGE

Je descendais, là, dans cet abîme profond,
Quand une douce et pâle lueur moribonde
Attrapa mon regard dans ce gouffre si sombre.
J’étais seul, était partie de terreur mon ombre.

Après bon nombre d’efforts, enfin je touchais
La poignée d’une petite porte pourrie
Par l’humidité, à la serrure rouillée,
D’où sortait un rayon de lumière endormi.

Je pris dans ma paume cette éponge imbibée
De la sueur des temps, et dans un bruit strident
Faisant s’effriter l’esprit, les os et les dents,
J’ouvris la porte du tombeau d’éternité.

Et je vis. Les nuages, un ciel bleu azur,
Une brise fraîche, printanière, embaumée,
Un soleil luisant tel un fruit rouge très mûr,
Un espace infini, calme et non aliéné.

Puis, une tache se détacha du décor,
Et un son de cloche résonna dans le vide,
Comme le glas d’une mise en terre morbide.
Devant moi se déroula un escalier d’or.

Je le descendis ; cette ombre s’approcha
Telle un charognard sur les restes de sa proie.
J’étais là dans les avenues d’une cité
De cristal et d’argent, source de pureté.

Au milieu d’une végétation abondante
Naissait l’amour, et la joie d’être aimé, ici
Se déployait d’une fleur, le fleuve de vie,
Émeraude, d’une pureté éclatante.

J’admirais ce monde si parfait, imprégné
De paix, de calme, d’où émanait un amour
Si pur et si fort, qu’il vous attrapait d’un tour
D’esprit, vous rendant ivre de bonheur, d’amitié.

Le temps s’écoulait entremêlé à la vie
Et là, des êtres de lumière s’envolaient
Tels des fusées supersoniques, à ce seul bruit
De cloche étourdissante qui éclatait.

Ils fuyaient ce paradis, sa sérénité,
Pour un au-delà inconnu, en toute hâte !
Et de l’infini je vis un homme arriver
Sur un nuage si sombre... tel un pirate.
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Il portait avec lui la clef de platine,
Celle qui ferme les mondes, aujourd’hui éteints,
A sa droite ; à sa gauche trônait l’écrin
Du temps, qui disparaît en sombre comptine.

De son bras majestueux, il alla éteindre
L’astre de jour. Sa tête inclinée indiquait
Son jugement : ils étaient à jamais damnés !
En cet instant, un monde était en train de geindre.

Le onzième coup venait juste de sonner,
Et le douzième retentissant, s’effondra
Le ciel qui disparut, à jamais emporté
Par une brise interstellaire qui passa.

Une sombre musique s’échappait du sol
En une épouvantable Symphonie en sol,
Et toute cette matière sous mes pieds
Se déroba pour nulle part. Je tombai.

Je me réveillai alors, allongé, dans un parc,
Dans de l’herbe, un arc-en-ciel dans le ciel, en arc.
Étrange rêve ! Cauchemar si dur, si moche !
La joie me revint alors. Tiens, un son de cloche !

- 75 -



Post-scriptum
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POST-SCRIPTUM

La faille se referme lentement
De pleurs salés, de sang rouge et collant.

La rivière commence à s’assécher,
Et la vie à repartir, ennuyée.

Pour changer, j’attends
L’amour dans le vent.

C’est si dur, si difficile d’écrire,
Et je n'ai plus autant envie de rire.

Pourtant, il faut que je le fasse, oui,
Seule délivrance possible ici.

Il faut que j’arrache ma fleur de toi,
Seule manière de t’oublier ; Ah,

Il faut que je retourne dans le monde,
Ressentir et revivre encore, en ronde...

Je sais que je n’aurai ton cœur.
Donc, trouvons un autre monde meilleur,

Une autre vie, un autre amour, un autre...
Tout à refaire, un autre, un autre, un autre.

Tout recommencer, il faut repartir
Rechercher, retrouver, aimer, finir.

C’est grâce à toi que mon cœur de poète
S’est révélé à moi. Merci. Arrête

De repenser à elle... Ah Alexa...
Au revoir, peut-être dans l’au-delà...

Je ne t’oublierai pas ma muse aimée,
« Même si la plus grande souffrance est... »

Pour changer, j’attends
L’Amour, dans le vent...
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RÊVE ET RÉALITÉ
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DÉNONCIATION DE LA GUERRE CIVILE

«Il pensait à la sortie de ce lendemain, où il pourrait lui avouer son 
amour. Il se voyait déjà avec elle, au bord de cette cascade d’où s’écoule 
une eau limpide, aussi pure que ses yeux, dans lesquels il se figurait tomber 
comme dans un gouffre de douceur dont il ne pouvait sortir,  goûtant des 
plaisirs infinis et partagés.

Puis, il se souvint de ce jour maudit, où ses frères commencèrent à se 
disputer des idées, politiques ou autres, il ne se souvenait plus, comme le 
faisait le village à ce moment même. Semblable à une épidémie de peste, 
ce clivage d’opinions  se propagea dans le  pays,  enserrant  de ses griffes 
noires et putrides le reste de la population qu’il pensait unie à jamais. La 
guerre commença alors. La guerre où l’on s’affronte pour un oui, pour un 
non, tel de hideux charognards autour d’un cadavre : la Guerre Civile.

Là-dessus, une douleur dans la hanche lui rappela ce moment où, pour 
lui, tout bascula, ce moment où une balle le choisit pour cible.

L’ombre de la mort le chevauchait déjà d’une façon obscène, quand il 
eut une dernière pensée pour son amante. Et c’est sur cette dernière image 
qu’il fut fauché par celle qu’il n’osait regarder, et qui pourtant, malgré cette 
faux, avait le visage d’ange qui l’avait tant fait rêver.»

A tous  ceux qui  doivent  subir  ses coups,  et  en mémoire des morts 
pour la liberté.
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DERNIÈRES MÉMOIRES : JOURNAL INTIME

« Combien de fois ai-je songé à mon destin, à l’amour ?
Combien de fois ai-je pensé au suicide, à la mort ?

Elle me guette, elle est là, tout près.
Je sens déjà son odeur infecte me brûler les narines,

ses mains froides, sans vie,
se poser sur mon cœur
encore chaud d’aimer.

Je la vois la perfide, se déguiser
pour mieux me tendre son tranchant.

Chaque nuit, elle est là,
dans l’ombre,

m’examinant de son orbite vide,
au-dessus de moi,

attendant que ma folie ait pris le dessus
sur l’amour me gardant en vie,

que je porte à cette femme,
sublime ignorance,

attendant que je prenne le revolver de ma table de nuit,
attendant que ma cervelle se répande dans la pièce,

que mon sang décore les murs,
attendant de déguster

le peu de vie me restant encore
et coulant dans mes veines.

Celui qui ne l’a jamais vue en face,
ne peut se douter à quel point

elle est effroyable,
et celui qui dit qu’il n’a pas peur de mourir,

n’est qu’un prétentieux
qui se laissera guillotiner

de son premier coup de faux,
qui pourtant,

paraît bien plus rassurante qu’elle.
Son haleine me glace le sang.

Chaque jour elle gagne une bataille.
Je ne sais pas
jusqu'à quand,

je vais pouvoir lui résister,
jusqu'à quand,

je vais pouvoir l’empêcher
de me prendre la main,

pour faire ce geste
qui de son bruit retentissant,

lui fera gagner la guerre.
Mais je me battrai,

tu entends, je me battrai !
Mon seul problème est,

que je ne peux pas dire :
jusqu'à la mort...
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1994

Un homme cherche quelque chose.
Quoi ?

Il fouille,
partout,

renverse tout dans sa mémoire,
mais il ne trouve point.

Que lui faut-il ?
Qu’espère-t-il ?

Il cherche,
encore,

toujours,
rien !

Un long moment...
Puis, il trouve,
se rappelle.

Cet homme a perdu la mémoire,
Mais il se souvient tout de même

d’une chose.
Cette chose est essentielle,

universelle.
Elle se partage,

à deux.
C’est une chose unique,

C’est la seule que l’on n’oublie jamais,
même lorsque l’on est amnésique

comme lui,
après un accident.

Mais cela fait plus d’un mois
qu’il est dans cet hôpital,

et n’a pas eu encore
une seule visite.

Et là,
il comprend.

Il comprend qu’il n’a personne
à qui donner,

à qui offrir ce sentiment.
Là-dessus il s’endort,

se bordant de son désespoir.
La machine,

qui de son bruit aigu
découpait le silence de la pièce

en intervalles de temps réguliers,
se met alors à pousser un long cri,

d’agonie,
aigu,

continu,
telle une déchirure de l’esprit,

d’un corps,
du plus beau,

mais aussi du plus cruel
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des sentiments :
l’AMOUR.
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PAPILLON (COMPTINE)

Par une belle journée de printemps, une chenille prenait son dernier 
repas, avant de tisser les premières fibres soyeuses de son cocon, future 
protection de la chrysalide.
Pendant ce temps, Frédéric était en cours, pensant à ce qu’il pourrait faire 
lors  de  ces  futures  grandes  vacances  d’été,  qui  arrivaient  chaussées  de 
leurs bottes de sept lieues.
La cloche venait de retentir, et de son bruit strident, annonçait la fin de la 
journée. Frédéric sortit,  et se dirigea vers son arrêt de bus. Il  songeait  à 
toutes les fois où il pourrait aller au cinéma, n’importe où, de toute façon 
cela importait peu tant qu’il avait la liberté. Mais quelque chose le sortit de 
sa rêverie. Il  ne l’avait vue que du coin de l’œil,  mais son inconscient lui 
avait commandé de tourner la tête, comme s’il venait d’être imprimé par 
une lumière éblouissante, tel un négatif de photographie. C’est alors qu’il 
aperçut la splendide silhouette d’une jeune fille sortant elle aussi du lycée, 
et marchant en direction du centre ville. Après ce bref regard admiratif,  il 
reprit sa route, et le car le déposa chez lui.

La chenille tissait son cocon de ce long fil de soie si prisé, et par un effort 
suprême,  sa  prison  de  douceur  fut  terminée  le  lendemain.  Il  commença 
alors pour elle, cette longue métamorphose de quelques semaines, qui la 
transformerait en un splendide papillon.
Après  une  douce  matinée,  Frédéric  s’adonna  à  ses  activités  de  fin  de 
semaine. Mais quelque chose l’empêchait de se concentrer sur son travail. Il 
ne comprit pas tout de suite que ce qui obligeait son esprit à vagabonder, 
était un flash, qui passait, repassait dans sa tête, lui remontrant sans cesse 
l’image  de  cette  fille  qu’il  ne  connaissait  pourtant  pas,  mais  qu’il  avait 
entr'aperçue  la  veille.  Le  dimanche  s’acheva,  et  il  reprit  ses  activités 
scolaires. De temps à autre, il la revoyait, mais le fait de la rencontrer de 
nouveau,  provoquait  en  lui  un  bouleversement  de  son  âme,  qui  se 
transforma vite en Amour.

Le temps passa, et, fin mai, l’on vit la chrysalide de la chenille bouger.
Frédéric observait de plus en plus cette fille dont il connaissait à présent le 
prénom.
L’insecte métamorphosé, entamait alors le cocon soyeux.
Il admirait chaque jour un peu plus, la beauté de cette déesse pourtant bien 
réelle, mais qui paraissait si irréelle de par sa perfection. Elle le possédait, 
et générait en lui une véritable névrose obsessionnelle, transformant sa vie 
en rêve, et ses rêves en allégories.
Le papillon sortit enfin, et déploya ses superbes ailes bleutées aux ocelles 
multicolores.
Attendant  le  bus,  il  la  vit  passer.  Mais  ce  jour-là,  ce  fut  un  véritable 
cataclysme interne qui éclata. Tout son être fut balayé par une vague de 
sentiments enchevêtrés inextricablement. Un tsunami s’abattit sur son âme, 
noyant son cerveau, détruisant ses sens, dilatant ses veines, pour former un 
geyser d’amour.
La nuit passa, les rêves délirants se succédèrent, et au matin, après une 
nuit  d’un  repos  épuisant,  il  décida  fermement  de  la  rencontrer,  pour 
s’assurer de la véracité de ses convictions et de ses sentiments.
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Le magnifique papillon s’envola, pour chercher de fleur en fleur son âme-
sœur, son double féminin avec lequel il accomplirait son vol nuptial. Mais il 
devait se hâter de la conquérir, car sa vit se résumait à quelques jours.
Frédéric put faire sa connaissance, naturellement, alors qu’elle était seule, 
comme à l’habitude.  Il  put ainsi  se rendre compte à quel point  elle était 
parfaite, à quel point elle était vraiment comme il l’avait imaginée. Et quels 
yeux !  Troublants,  déroutants,  profonds,  sans  fond,  attirants,  enivrants, 
épuisants. Son cœur s’affolait...
Le  papillon  tournait  inlassablement  autour  de  sa  dulcinée,  l’ayant  enfin 
trouvée.

Depuis ce jour, il la revoyait quotidiennement, ces nouvelles rencontres ne 
faisant qu’attiser son désir grandissant, dévorant toute sa personne. Mais lui 
avouer son amour était chose quasi impossible,  ses sens étant chaque fois 
pétrifiés.
Le  printemps  finit  ainsi,  et  l’été  arriva,  annonçant  les  vacances  de  ses 
rayons chauds.
Son obsession était à son paroxysme, alors que son corps s’affaiblissait.

La  sécheresse  arriva  en  même temps  que  les  vacances  indésirées,  et  il 
continuait à lui tourner autour.
Mais il s’aperçut vite qu’elle avait déjà un compagnon.
Alors,  sous  le  poids  de  cette  solitude  écrasante,  opprimante,  il  s’envola 
empli de désespoir pour son dernier vol. Il vola, loin, le plus loin que le lui 
permettaient ses dernières forces, puis il  attendit,  dans cette solitude,  sa 
solitude, la mort. Et ses paillettes aux mille couleurs donnèrent naissance à 
un  arc-en-ciel,  dernière  trace  de  son  existence.  Un  arc-en-ciel  unique, 
d’amour, qui illuminait le ciel en l’honneur de celle qu’il avait tant aimée.
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PENSÉE

Pascal était sûr que, par la pensée, l’Homme accédait à la grandeur et 
à  sa  juste  valeur.  Ainsi,  la  pensée  serait  pour  l’Homme,  le  seul  moyen 
d’arriver  à  se  dépasser  et  d’atteindre  le  plus  haut  degré  de  la  vie,  en 
l’utilisant à bon escient. La vie lui ayant fait ce don, il serait normal pour lui, 
voire obligatoire, d’en user dès qu’il en avait la possibilité.
Or, dans ce cas, si l’on pense, l’on se construit une personnalité capable de 
juger, et donc de critiquer (dans le vrai sens du terme : porter un jugement, 
négatif autant que positif).
Mais lorsque l’on critique et que l’on donne un avis différent de celui des 
autres, l’on se fait critiquer soi-même, négativement, comme s’il fallait que 
l’on ait nécessairement la même opinion que la majorité.
Lorsque l’on ne dit rien, ou que l’on est incapable de critiquer quelqu’un ou 
quelque chose, l’on est pris pour un être sans personnalité, voire un idiot.

Alors que faire pour ne pas être discriminé ?
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LE GUETTEUR

L’homme a tenté de palper du bout de son ignorance, la sagesse suprême 
de la vie, et n’est arrivé qu’à bâtir une société basée sur le chaos de la peur, 
du pouvoir et de la mort.
Mais moi, je suis parvenu à l’autre bout du rêve et j’ai côtoyé l’espoir.
J’ai touché les berges sacrées de l’amour et j’ai vu ce qu’aucun homme n’a 
vu.
Malheureusement, tout ceci a un prix, et c’est de mon cœur que j’ai payé en 
me créditant seulement de la solitude. Maintenant elle ne me fait plus peur, 
et mes yeux redécouvrent le monde différemment. Car dans cette solitude 
profonde  j’ai  attendu.  Et  attendant,  j’ai  contemplé.  Contemplé  tous  ces 
couples qui, comme les vagues sur le rivage, s’enroulent, se déroulent et se 
fracassent sur la pente sableuse instable d’une union purement matérielle. 
Et observant  cette dramaturgie,  je me suis enivré satiriquement de cette 
victoire sur les sentiments. Et depuis, le temps passant, j’observe, je guette.
Et je note que l’homme ne possède que la haine et l'orgueil inhérent à sa 
misérable condition que rien ne changera.
Il  y  aura  toujours  des  bombes  et  des  guerres  où  le  vainqueur  est  aussi 
perdant  que le vaincu, il  y aura toujours ce désespoir  dans les yeux des 
enfants  forcés  de se  battre  pour  des  causes ne  les  impliquant  qu’en  les 
affligeant de blessures et de douleurs, il y aura toujours un dominant et un 
exploité qui dominera un autre exploiteur, il y aura toujours l’argent, acteur 
et spectateur de cette comédie digne d’une farce de théâtre, et toujours le 
pouvoir insufflant ses folies destructrices.
Heureusement, il y aura aussi toujours des artistes et des poètes qui vous 
rappelleront :
« J’ai vu ce que l’homme inflige à son frère, et j’ai aussi vu qu’il refusait de 
l’infliger à son chien. ».
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IMMENSITÉ

L’immensité,  ce  que  l’homme  ne  parviendra  jamais  à  atteindre,  est  ici 
exposée devant moi en cet océan et ce ciel aux couleurs féeriques.
J’ai aujourd’hui compris pourquoi le soleil éclatant se plonge tous les soirs 
dans ce gouffre de douceur où l’eau turquoise se fond avec l’espace pour 
donner cette infinie béatitude de profondeur impossible à palper. Seuls les 
oiseaux peuvent y dominer majestueusement en planant lentement sur des 
courants  de  fleurs,  ou  peut-être  les  poissons...  je  ne  sais  plus  car  ils  se 
mêlent  parfois  si  bien  que  l’on  ne  sait  plus  qui  vole  ou  qui  nage,  peu 
importe...  Eux  seuls  connaissent  cette  sensation,  se  laisser  porter, 
rejoignant la vie ou la mort ici réunies devant moi.

L’astre se couche magistralement en colorant l’espace.
Vous essayez de l’atteindre, mais vous n’y parviendrez jamais, même avec 
votre technologie. Seules quelques plantes prohibées pourront vous donner 
cette  sensation.  Ce  rouge,  si  intense  et  parfois  ce  vert  si  éphémère. 
Partager  à  deux  cette  braise  ardente,  quelle  exquise  délicatesse,  quelle 
grandeur, quelle clameur ! Vous pourrez toujours bâtir plus haut...

Une atmosphère multicolore sur des éléments rugissant inlassablement.
Quelle importance que l’on soit mort ou vivant, tout ce mécanisme n’a pas 
besoin de l’intelligence d’un primate aliéné grandiloquent et vociférant dans 
la nuit d’une vie bien petite face à ces géants. Peu importe encore que ce 
soit dans l’éphémère que se cache l’éternel, car même si notre éphémère a 
besoin de cet éternel, cet éternel n’a pas besoin de notre éphémère. Il est 
au-delà de nous, et c’est ce que l’Homme ne comprend pas.

Ce n’est pas aujourd’hui ou demain que nous pourrons y accéder.
Le  seul  moyen  à  notre  niveau  est  de  sublimer  la  vie  par  nos  actes,  en 
l’aidant à rester éternelle. L’apogée de notre civilisation ne se réalisera que 
lorsque l’Homme comprendra qu’il ne peut pas être dieu, mais qu’il est juste 
son esclave ayant  besoin  de  son prochain  et  de toute  sa modestie  pour 
espérer un jour prendre place dans le chaos incompréhensible de la vie. Et 
ce, en faisant de la compassion sa nouvelle icône.
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MERCREDI 9 SEPTEMBRE 1998

J’entre aujourd’hui dans la cour des grands.
Une partie de moi, de mon passé, reste sur cette gare, alors que mon futur 
et ma vie se déroulent devant moi sur ces rails.
Aujourd’hui encore, se ferme la porte de mon adolescence et s’ouvre celle 
de ma vie (bien que ma mémoire en garde encore une marque).
Maintenant un enfant, demain, un homme, avec toutes les responsabilités 
qui m'incombent. Faisons confiance au destin.
Je  laisse  sur  le  quai  un  amour  passé  à  l’image  envolée  et  j’espère  le 
retrouver ici, à Bordeaux. Et faisons encore confiance au destin, bien qu’il 
m’ait déjà abandonné une fois...
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MÉDITATIONS

Amour : L’amour est trop lourd
                        Et l’homme bien trop chétif
                        Pour le supporter.

Amitié : - L’amitié est aujourd’hui une foi religieuse : il faut y croire 
sans avoir de preuve.
                            - L’utilité est la base de l’amitié.

Costume : immatérialité matérielle d’un esprit trompeur.

Désir : Le désir est l’époux du manque.

Force : La force n’est que ce futile obstacle
 Empêchant la libre expression de l’âme,
 Et le matérialisme est cet oracle
 N’annonçant que mort, désespoir et drames.

Humanité : l’humanité est en elle-même un cercle vicieux déclinant 
lentement, étant à la fois sa cause et sa conséquence.

Présent : Le présent n’est qu’un avenir passé.

Souffrance : La plus atroce des souffrances est celle de ne pouvoir 
accéder à un idéal que l’on sait existant.

Vérité : Il n’y a nulle vérité philosophique, seules des interrogations 
aux réponses introuvées, où la négation est la seule source de vérité.

Vie : -  à  partir  de :  l’enfant,  l’adolescent,  et  l’adulte ;  se  forment : 
l’enfance, l’adolescence, et l’adultère.

- La vie se déroule en trois actes correspondant à :
l’enfant à l’insouciance protectrice,
l’adolescent à la sensibilité aiguisée et
l’adulte aux rêves délavés.
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POSTFACE

- La nuit se retire, lentement, l’adolescence prend son envol et la lumière 
resurgit  des  ténèbres.  La  vie  renaît,  faiblement  mais  sûrement.  Tout 
s’oublie, avec le temps...
L’amour  synonyme  de  vide  s’installe,  et  la  mort  synonyme  d’espoir 
disparaît. Pour combien de temps ?
- On se retrouve dans un monde d’adultes sans savoir pourquoi. Et c’est une 
autre  vie  qui  commence.  Isolé  dans  une  ville  inconnue,  abandonné  des 
seules personnes que l’on croyait ses amis... la solitude semble toujours là.
- Elle est d’autant plus forte que l’on est dans une mégalopole. Perdu au 
beau milieu de la foule elle est encore plus profonde. Plus il y a de monde, 
plus on est seul, car on se rend alors compte de ses différences, grain de 
sable blanc noyé dans un océan humain noir.
- Mais la normalité, ça n’existe pas ! Comment faut-il vous le montrer ? Ce 
n’est  qu’une  moyenne,  mais  qui  s’appuie  sur  quoi,  et  qui  est  faite  pour 
quoi ? Pour consoler le peuple et détruire le poète ? Qui peut oser prétendre 
à la normalité ?
- Ce que je crains le plus est d’être assimilé malgré moi par cet ectoplasme 
et d’être frappé par la routine et la banalité. Alors je préfère rester ce fou 
dont l’on se moque, car l’on ne se méfie pas des fous, et car c’est de la folie 
que naît le génie même s’il n’est que rarement reconnu.
-  Être  adulte  n’est  pas  drôle.  Pourquoi  faut-il  oublier  ses  désirs 
révolutionnaires  de  liberté,  cela  fait-il  partie  du  contrat ?  Mais  moi  je  ne 
veux pas les oublier. C’est pour cela que j’écris, et j’espère, me relisant plus 
tard, pouvoir me remémorer ces sentiments si purs...

- La nuit se retire, lentement, l’adolescence prend son envol et la 
lumière resurgit des ténèbres.
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CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE DES POÈMES

1-Ombre
2-Larmes
3-Songes
4-Sourire

5-Métaphysique
6-Amour malheureux

7-Amour...
8-un instant
9-Décadence

10-Silence
11-Sursis

12-Flamme
13-L’homme qui courait

14-Futur
15-Vent de nuit

16-L’ermite
17-Fin

18-Un monde corrompu
19-Guerre

20-Hymne à l’Amour *
21-Ennui

22-La malheureuse
23-Ironie
24-Mort

25-Un monde
26-Apocalypse

27-« Voilà une différence... »
28-Fable

29-Le corbeau
30-Hallucinations

31-Rêve *
32-Celui qui était deux

33-Nuit
34-Saint Valentin

35-Étoile de velours *
36-Douce brise

37-Vie
38-A toi *

39-Espoir *
40-« Il y a des heures où l’on manque d’inspiration »

41-Au lecteur
42-Nostalgie

43-Coucher de soleil
44-A Alexa *

45-Les poètes
46-Le voyage
47-Posteritas

48-Il fut un temps...
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49-Post-scriptum
50-Nature

51-Mélancolie
52-Vol

53-Triste fleur
54-Lune

55-Danube
56-Tu es

57-Aux fascistes
58-Aguicheuse

59-Lettre : 13 septembre 1916
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